3 


i 




I 


ALEXANDRE DUMAS j 



t-O-t-* 


PARIS 

E. DENTU, LIBRAIRE-ÉDITEUR 

OAT.KRIE d’oRLKANS, 13, PALAIS-BOT AL 



Digitized by Google 


Digitized by Google 


ALEXANDRE DUMAS 


ROI DE NAPLES 


Quand je dis roi de Naples, je vais peut-être un peu plus vite 
que le tambour, car, à l’heure qu’il est, la place n’est pas en- 
core positivement vacante; mais il est probable qu’elle le sera 
d’ici vingt-quatre heures : depuis qu’on a inventé les révolu- 
tions et les chemins de fer, il n’y a pas de gouvernement 
qui ne soit en état de déjeuner le malin à la ville et de souper 
le soir à la campagne. Au surplus, je ne demande pas mieux 
que d’attendre. 

On me dit qu’il a déjà paru, sur la question d’Italie, 593 bro- 
chures, sans compter 175 autres sur les questions adjacentes. 
Total, 7G8 publicistes, non compris l'auteur de Ces Dames, qui 
en sont pour leurs frais d'éloquence et de publication; car je 
présume que si quelqu’un avait trouvé le fin mot, les autres se 
seraient dispensés de le chercher. 11 est clair que si je ne suis 
pas plus heureux, il faut plier bagages et tirer l’échelle : les 


_____ brochures n’ont rien à faire dans le monde, et il n’y a plus que 
journaux qui puissent nous servir à quelque chose. 
p: G ' \ vji Malheureusement, ils n’ont pas l'air de se précipiter, ce qui 
K Wesfcp’autant plus étonnant que plusieurs paraissaient très-dési- 

ç. ' r euro d’en finir. Le Constitutionnel, journal sérieux, né de parents 
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meilleur des inondes possibles, s’est pris l'autre jour d'impa- 
tience comme un jeune homme : 

« En politique, ce qui importe le plus, c’est de savoir finir. 

« La cause de l’indépendance italienne, après avoir passionné 
« l'Europe, la préoccupe moins aujourd’hui quelle ne la fatigue, 
a On voudrait presque qu’on tranchât rapidement, d’une ma- 
« nière ou de l’autre, cette interminable question. » 

Badinez-vous, journal? Est-ce qu’on bâcle une révolution 
comme un article? Est-ce qu'un pays change de face comme 
un journal change d’avis ou comme un homme change de che- 
mise? L’Europe est fatiguée, c’est possible, mais il faut bien 
qu'elle en prenne son parti. On voudrait presque trancher la 
question; sans doute : mais lors même qu'on le voudrait tout à 
fait, la question n'en serait pas plus avancée. Ce qui importe en . 
politique, ce n’est pas précisément de savoir finir, c'est de le 
pouvoir. Et quand on se trouve embarqué dans une aventure, 
ce qui importe en politique, c’est d’attendre tranquillement les 
événements sans bousculer personne. 

Enfin puisque ce monsieur est pressé, et que les événements 
ont marché , je lui demanderai ce qu’il pense de l’avenir et des 
affaires de Naples. 

Il n’en pense rien, l’infortuné! Voilà près d'un mois que je 
le consulte tous les matins pour savoir à qui reviendront les 
marrons que Garihaldi tire en ce moment du feu. Impossible 
d'y rien trouver. Le voyage de l'Empereur, les Etats-Unis, la 
présidence, les céréales, les bains de mer, l’ont tellement al>— 
sorbé, qu'il n’y a pas moyen d'en obtenir le moindre rensei- 
gnement. Cela me rappelle le Pays, journal de l’Empire, lors 
de la publication de l’Encyclique en janvier dernier. Pendant 
que chacun disait son mot, le malheureux journal semblait, 
comme feu le Réveil, dormir du sommeil des justes. On ne 
sait pas ce qui serait advenu, si le Traité de commerce n’était 
|>as très à propos tombé du ciel pour lui donner une conte- 
nance. 

Puisqu’il en est ainsi, je vais me mettre en frais, et vous ex- 
poser un plan qui doit tout arranger de la manière la plus 
simple et la plus heureuse. Nous avons là quelque part, je ne 
sais où, unindividuqui ne sait comments’y prendre pour faire du 
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nouveau ; qui s’occupe en même temps de romans, d’histoire, de 
journaux, de guerres, de mémoires, de voyages, de politique, 
de tout à la fois. Est-ce qu’on ne fera pas quelque chose pour 
cet homme universel? Si nous lui donnions la Sicile? Un homme 
qui ne sait que faire de lui pour un pays dont on ne sait que 
faire, voyons, lecteur, la main sur la conscience, peut-on ima- 
giner une combinaison plus savante et plus ingénieuse? 

Il est vrai que je ne suis arrivé là qu’après de mûres réflexions 
et une étude approfondie de tout ce qui s’est écrit sur la ma- 
tière. Une pareille idée se recommande d'elle-mème et je ne 
devrais pas me mettre en peine de la développer; mais enfin, 
comme il y a des gens qui ne sont jamais contents, je me ferai 
un devoir d’énumérer les trente et quelques considérations qui 
m’ont déterminé. Ceux qui n’en seraient pas satisfaits sont priés 
de m’en donner avis par toutes les voies possibles; je promets 
de tenir compte des observations qui me seront adressées dans 
la quinzaine ( affranchir ). 

Je vous avoue tout bêtement que la première .et la principale 
des raisons qui m’ont fait prendre ce parti, c’est l’impossibilité 
où je me trouve d’en prendre un autre. 


I 


Mon Dieu oui ! je propose Alexandre Dumas, et je défie bien 
ceux qui n’en voudront fias de me dire par qui et en vertu de 
quoi ils pourraient le remplacer. Débrouille qui voudra les 
affaires d’Italie ; nous allons nous procurer le plaisir de savoir 
ce que c’est que la politique par le temps qui court. 

Dieu merci, les ressources ne nous manquent pas : on ne voit 
partout que des gens qui remuent les idées à la pelle, qui sont 
à cheval sur les principes, qui ont des droits plein la bouche. 
Eh bien ! qu'ils se cotisent et qu’ils veuillent bien m'exhiber 
une idée, un principe, un droit quelconque qui soit en état de 
revendiquer pour lui la succession qui va s’ouvrir. 

Notez que je ne suis pas difficile en matière de principes : je 
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les admets tous, bons ou mauvais, attendu que je n'en ai pas ; 
je suis de toutes les opinions, par la raison que je ne suis d'au- 
cune. Chez moi, c'est une affaire de goût : on est exclusif |>ar 
circonstance, on redevient coulant par caractère. lin 
appelé à jurer fidélité au gouvernement pour la troisième fois, 
et pressentant que la même cérémonie pourrait encore se renou- 
veler, je m’en suis expliqué nettement devant toute l'assistance : 
« Citoyens, c'est mon dernier serment; dorénavant qu'on se le 
passe ». 

Ainsi pas de choix, tous les principes sont admis au concours; 
si l’on me prouve qu'il y en a un seul qui soit assez fort pour 
avoir le dessus, Alexandre Dumas et moi nous vidons le terrain 
sans désemparer. 

Si les principes pullulent, les faits accomplis ne nous man- 
queront pas non plus. Les industriels qui travaillent dans cette 
partie n’auront jamais une plus belle occasion de se frotter les 
mains. Eh bien! s'il est un seul de ces messieurs qui puisse se 
flatter de tirer l'argent à lui et de laisser aux autres le sac et les 
quilles, je m’engage à le prendre pour un honnête homme, et 
à crier sur les toits que la morale et la politique se ressemblent 
comme deux gouttes d'eau, ou comme deux harangues muni- 
cipales. 

En d’autres termes, quoi qu’il advienne de Naples, l'événe- 
ment doit nécessairement donner tort à tous les principes et à 
toutes les ambitions. 

11 me semble que la jtosition d'Alexandre Dumas est on ne 
peut plus claire, et qu’il est aussi sûr d'étre roi de Naples qu’il 
est sur de ne jamais être académicien. 


II 


L'Jlalia fura da se, ce qui veut dire que de temps en temps 
l’Italie fait des siennes. Je ne sais pas ce que l'académie delta 
Crusra pensera de cette traduction; mais il est malheureusement 
prouvé par l'expérience que l’Italie n'a jamais rien fait toute 
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seule, c’est-à-dire quelle n’a jamais rien fait de bon. 11 y a de 
vieux adages qui ont le privilège d’amuser les peuples comme 
les vieilles chansons. Thomas Moult et Matthieu Laensberg 
avec leurs prophéties sont beaucoup plus en crédit dans un 
certain monde que les astronomes avec leur science ; et l’his- 
toire a beau dire, elle ne persuadera pas aux Italiens qu’ils 
sont encore à la lisière. Non : Y Kalia far a rla se. Si vous ne 
le croyez pas, allez-y voir. 

Certes, j’honore inliniment ceux qui ont dit cela, et qui l’ont 
dit à certains jours où la grandeur du courage fait illusion sur 
les moyens. On ne se trompe pas plus noblement que ne se 
sont trompés quelques-uns des défenseurs de la jeune Italie. 
Mais l'exaltation dans le malheur ne commande que la sympa- 
thie; les plus mauvaises maximes ont enfanté des héros et n’en 
sont pas moins mauvaises; respectons ceux-ci, mais jugeons 
celles-là. 

C’est assez dire que je ne prétends point faire litière des 
droits incontestables et des légitimes aspirations qui ont fait 
commettre aux uns tant de crimes et de gaucheries, et qui ont 
été si joliment exploités par les autres. Nous y reviendrons. 
Présentement il ne s’agit que d’examiner les faits, c’est-à-dire 
d’ouvrir les yeux, opération à la portée de tout le monde et que 
je conseille à un certain nombre de songeurs qui nous livrent 
chaque matin le fruit de leurs élucubrations, sans avoir pleine- 
ment conscience de ce qui se passe autour d’eux. 

Donc, si l’adage en question se trouvait maltraité dans mes 
conclusions, je n’en suis pas responsable. Qu’on me prouve 
que les Italiens n’ont pas perdu, cette fois, leur temps et leurs 
peines, et je crierai tout ce qu’on voudra. En attendant, je 
m’en vais prouver le contraire. 

L'Kalia fara du se. Ce ne serait pas l’affaire d’Alexandre 
Dumas : si les Italiens ne l’ont jugé que par son physique, qui 
est-ce qui voudra l’élire, lui qui n’a pas seulement de baïonnette 
à son fusil de chasse pour influencer les électeurs? 
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III 


Ah fond, il n’y a pas autant de principes en politique, que 
M. de Cavour a de cordes à son arc. Je suis excessivement 
porté à n’en reconnaître que deux (des principes, pas des cor- 
des) : le principe conservateur et la Révolution : peut-être pour- 
raient-ils s’appeler autrement, mais il suffit qu'on se comprenne. 

Le parti conservateur est en pleine déconliture; à moins que 
le roi de Naples ne frappe du pied la terre et n'en fasse sortir 
des hommes au lieu des mannequins en uniforme qui lui servent 
de soldats, il ne faut ]>as espérer de le voir revenir sur l'eau : 
je sais bien qu'un principe ne meurt jamais, mais lorsqu’on n’a 
pas la force en main pour le soutenir, ce n’est plus qu'un meuble 
inutile, comme la vertu sans argent. Il ne faut pas compter da- 
vantage sur une restauration par les puissances : si le principe 
de non intervention consistait simplement à laisser casser les 
vitres, sauf à réparer le dégât quand il est fait, les hommes 
d'Etat qui l’ont inventé ne seraient même pas des hommes 
d'esprit. Ainsi ce n’est pas de ce côté-là que mon candidat peut 
avoir à craindre. 

Je ne sais pas au juste si le roi de Naples est un profond scé- 
lérat, et s’il est dûment convaincu d'avoir employé les machines 
à torturer que \’ Opinion nationale a décrites avec tant d’amour 
et dont l'Illustration anglaise a donné les dessins. S’il n’a pas 
troublé l'eau des révolutionnaires, il a certainement médit d’eux 
l’an passé, et, à ce titre, il mérite tous les maux; mais, en 
vérité, c’est mourir deux fois, que de mourir comme lui. 

Comment, on s’est dérangé pour annexer au Piémont une 
bande de généraux qui n’ont même pas su se servir de leur 
épée pour couper leurs décorations, une marine royale qui se 
rend la veille du combat avec armes et bagages, une garde na- 
tionale à qui il faut recommander de ne pas tirer par derrière 
sur le3 troupes, un comte de Syracuse qui imprime en plein 
jour à trente mille exemplaires je ne sais quel galimatias démo- 
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cratique qui n'a pas le sens commun et qui a fait hausser les 
épaules à tout ce qui porte une tète dans les deux hémisphères! 
Tant pis pour tout le monde! 

Si cette Altesse Royale a l’intention de voyager incognito par 
le monde pour y chercher fortune, au lieu de prendre le nom 
d’une de ses terres, je lui propose de s’appeler le comte Egalité : 
l'appellation lui revient de droit, et je serais bien trompé si 
j’en avais la première idée. 

Politique à part, il y a des causes qui ont plus besoin que 
d’autres de n’ètre pas déshonorées. Celui qui s’annexera les lâ- 
ches déserteurs du trône qui vient de s’écrouler, n'y gagnera 
pas grand’ chose, et pourra y perdre beaucoup. Le roi de Pié- 
mont n’a pas eu, comme Philippe de Macédoine, la grossièreté 
d'appeler les choses par leur nom. En recevant chez lui, musi- 
que en tête, son déplorable cousin, puisque cousin il y a, il a 
peut-être fait le premier pas dans la voie qui mène à l’impuis- 
sance. 


IV 


Décidément les Napolitains font tout ce qu’ils peuvent pour 
Alexandre Dumas : en dirons-nous autant de son ami Garibaldi? 

Hic optu, liic labor est. Voilà le pont aux ânes ! 

J’avoue qu’en tout état de cause, il m’est impossible de con- 
damner Garibaldi sans forme de procès, et de l’envoyer pure- 
ment et simplement aux gémonies de l’histoire, en compagnie 
de Robespierre et de Fouquier-Tinville. 

Quoi qu’on en dise, il y a évidemment sous cette chemise 
rouge autre chose qu’un aventurier de bas étage et un massa- 
creur de faubourg; il faut être juste, et tenir compte des sen- 
timents nobles et des vues élevées partout où on les trouve. 
Quant aux moyens qu’il emploie, c’est différent. Ce sera un 
héros pour les uns, un bandit pour les autres; cela dépend uni- 
quement des idées d’un chacun et dii point de vue où il sc place. 
J’ai déjà eu l’honneur de vous dire que je n’ai point d'opinion 
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en pareille matière, et je serais même fort embarrassé d’en 
choisir une, surtout s'il fallait me régler sur la politique du 
jour. Toutes les opinions sont acceptables, pourvu qu’on y ad- 
hère franchement et sans arrière-pensée : s'il y a moyen de faire 
mieux plus tard, nous aviserons. 

Malheureusement, héros ou bandit, je crains bien que Gari- 
baldi n'arrive à rien, et qu’il ne. finisse pas être obligé, pour 
vivre, d’écrire les mémoires d'Alexandre Dumas, quand il aura 
fini de nettoyer la place où celui-ci doit s'asseoir. 

Jusqu’ici tout va bien : Garibaldi est dictateur provisoire. 
Qui est-ce qui n'a pas été un peu provisoire dans sa vie? Mais 
voici bien une autre aventure : il parait qu’on se demande si 
le dictateur est pour la Révolution ou pour le Piémont. Qu’ est- 
ce que cela veut dire? On croyait jusqu’à présent que ces deux 
puissances vivaient dans l'intimité : à part quelques petits nuages 
qui ne faisaient que mieux ressortir l'azur du ciel de leur ami- 
tié , à part quelques légères exceptions qui ne pouvaient que 
confirmer la règle, elles s’étaient donné constamment des preuves 
d’une affection fraternelle qui attendrissait tout le monde, no- 
tamment M. Guéroult de l’Opinion nationale et M. Jourdan du 
Siècle. Mais ne voilâ-t— il pas que Mazziniqui possède, àce qu’on 
croit, l’anneau de Gygès dans son mobilier, se montre tout à 
coup, et débute par lancer des pavés au nez du ministère! Rup- 
ture complète, débâcle universelle: M. de Cavour répond par 
un manifeste des plus sanglants, dans lequel il reproche à 
Mazzini des restrictions mentales (!), et dans la crainte que 
Garibaldi ne goûte pas scs raisons, il annonce l’intention d’en- 
voyer à Naples trente mille hommes pour s’assurer du terrain. 

C'était un peu brusque, et il a fallu rengainer son compli- 
ment. Néanmoins, je suis porté à croire que le reproche de res- 
trictions mentales est on ne peut plus fondé, et que l'expédient 
deM. de Givour, loin d’être abandonné comme plusieurs le 
pensent, est tout bonnement remis à quinzaine. Seulement les 
circonstances nécessiteront quelques légères modifications : par 
exemple, si trente mille hommes ne suffisent pas, on en 
mettra cinquante; et comme Garibaldi est à Naples, au lieu de 
lui disputer le terrain, il faudra l’en débusquer : soit dit sans 
calomnier le dictateur. S'il ne tient pas à rester le maître, ce 
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dont je doule très-fort, il est libre de quitter lu partie, mais 
Garibaldi n’est pas la Révolution, malgré qu'il l'ait si bien 
servie, et l'on peuL être sûr que s'il se donne à M. de Cavour, la 
Révolution ne l’écoutera pas et l'imitera encore moins. 

Entendons-nous bien : je ne dis pas que M. de Cavour n’aime 
pas la Révolution, je dis simplementqu’il est encore plus Cavour 
que révolutionnaire, et qu’au besoin il se fera contre-révolu- 
tionnaire pour rester Cavour. 

Ne voyez- vous pas qu'il va arriver un moment où le Piémont 
ne pourra plus laisser faire la Révolution, ni s'en servir, et 
qu'alors il sera obligé de tomber dessus pour l'écraser? 


V 


Gare aux principes : en voici encore un qui ne fera pas for- 
tune. Si Garibaldi est vraiment révolutionnaire, s’il veut rester 
le maitre, s’il se rallie à Mazzini et consorts, je lui prédis une 
déconfiture prochaine aussi complète que celle du roi de Naples, 
et je ne désespère pas que la marine royale, devenue garibal- 
dienne, ne se fasse piémontaise jusqu’à nouvel ordre, après 
avoir tiré dans le dos des libérateurs qu’elle embrasse aujour- 
d'hui sur les deux joues. 

Quand même le roi de Piémont voudrait s'allier la Révolu- 
tion et prendre la responsabilité de ses actes, seul moyen qu’il 
ait encore de sauver les apparences, croyez-vous qu’il le pour- 
rait? Croyez-vous que Garibaldi, même sans le vouloir, n'atti- 
rerait pas à lui toute l’Italie, y compris le Piémont? Croyez- 
vous que les institutions régulières des provinces du Nord 
résisteraient à l'élan révolutionnaire? Croyez-vous que le Pié- 
mont puisse laisser subsister à Naples une influence qui serait 
de nature à paralyser la sienne? Croyez-vous qu'il manquerait 
de prétextes pour jeter de côté la casaque révolutionnaire, et se 
faire aider de n’importe qui, fût-ce du Pape ou de l’Autriche, 
pour mettre à la raison ces rebelles, ces agitateurs, ces pertur- 
bateurs du repos public, qui ne respectent rien, et qui après 
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avoir, au mépris de tous les droits, détrôné le roi de Naples, 
veulent encore pousser plus haut les vues ambitieuses, etc., etc. 

Si vous croyez cela, vous êtes plus innocent que l’enfant qui 
vient de naître, et vous n’avez pas la moindre idée de ce que 
c’est que l’argot des révolutions. Prenez trois mots, fabriquez-en 
une phrase; avec cette phrase il vous sera permis de tout faire. 
Vous parlerez blanc et noir, vous mêlerez le jour et la nuit, 
vous couronnerez un homme et vous le pendrez le lendemain 
sans le moindre inconvénient. Qui est-ce qui ne sait pas cela ? 
Qui est-ce qui se prive, en son particulier, de prendre les gens 
pour ce qu’ils sont, et les mots pour ce qu’ils valent? 

Tincline à croire que M. de Cavour ne s' en prive pas plus 
qu’un autre, et que Garibaldi, qui s’est déjà vu qualifier offi- 
ciellement de sept ou huit manières différentes, pourra s'en 
apercevoir un beau jour. 

Du reste, il y a plus d’une cote mal taillée dans ses affaires, 
et M. de Cavour ne sera pas le seul à lui donner de la tabla- 
ture. 

Savez-vous ce qu’il faut au génie de la Révolution pour lui 
couper les ailes? Un obstacle. Vous me direz qu'on ne coupe pas 
des ailes avec un obstacle, mais cela rend mieux ma pensée. Il 
y a des choses qui s’établissent et se consolident peu à peu, qui 
s’arrêtent un moment devant les obstacles et en profitent pour 
s’affermir encore, qui arrivent ainsi par une marche lente, mais 
assurée, à leur complet développement. C’est comme cela et 
jamais autrement que la nation italienne, par exemple, recou- 
vrera son autonomie, et voilà pourquoi je persiste à dire que la 
paix de Villafranca a plus avancé les affaires de la Vénétie que 
la prise de Venise elle-même n’aurait pu le faire. 

La Révolution n’est pas de ces choses-là •; elle doit se faire 
tout d’une pièce, comme la statue qu’on coule d’un seul jet; la 
moindre force qui lui résiste est pour elle un danger; si cette 
résistance se manifeste, elle est compromise; si elle est invin- 
cible, tout est perdu... Eh! bien, il y a dans un coin de l’Italie 
un vieillard usé, cassé, pâle, souffrant, fatigué, qui prétend bien 
que la Révolution ne l’ôtera pas de son fauteuil, et qui est aussi 
sûr d’y rester jusqu’à la fin de ses jours, que le Mont-Blanc est 
sûr de ne jamais bouger de place, quoiqu’il soit tout dernière- 
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ment passé d’Italie en France. Or, quand viendra-t-elle, la fin de 
ses jours? Nous n’y sommes pas : il parait que quand on lui 
coupe une tête, il en repousse une autre. 

Ce vieillard, qui a la vie si dure, c'est le Pape. Croirait-on que 
le Pape travaille pour Alexandre Dumas! 


VI 


t Causons un peu du Pape. Ce ne sera pas hors de propos après 
la tuile que ce bon M. de Cavuur vient de recevoir avant-hier 
par l'entremise de .11. Graudguillot, son ami de cceur. C’est dur, 
entre amis; mais enfin on ne peut pas contenter tout le monde 
et son père. 

Je ne serai jamais de l’ordre de chevalerie que M. de Catheli- 
neau fondera plus tard, s’il ne se décourage pas; mais il me 
semble que quand on parle du Pape, comme quand on parle de 
quoi que ce soit dans la création, il est toujours utile de poser 
la question dans ses véritables termes. 

Il y a un bon jeune homme qui est en possession d’amuser le 
public tous les vendredis, au rez-de-chaussée de Y Opinùm-Gué- 
rouli, et qui s’en tire même très-bien, car on voulait le changer 
de local, et il n’y a pas eu moyen. Ce Monsieur ne fait que des 
caricatures, c’est sa spécialité : il est convenu que tout le 
monde doit passer par ses mains. Un jour il entend dire que les 
Grecs et les Romains, ses vieilles connaissances de l’Ecole Nor- 
male, ont considérablement perdu depuis Diogène et Caligula, 
et le voilà qui se met à les traiter du haut en bas avec un aplomb 
et une désinvolture tout à fait remarquables dans un âge aussi 
tendre, mais tellement compromettants, qu’il fallut appeler la 
gardé et tourner le feuillet : la dose était trop forte. 

La Question Romaine a fait mourir de rire tous les coiffeurs 
de la capitale et de la banlieue*; et je me suis laissé dire 
que MM. Prudhomme, père et fils, l’ont conservée dans leur 
bibliothèque, à titre de documeut pour servir à V Histoire Con- 
temporaine, que l’un se propose d'écrire, et l'autre d’éditer inces- 
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samment, <lfes que le Pape sera devenu premier aumônier du 
roi de Piémont. 

Topez là, bon jeune homme, vous n'avez rien vu. Il s’agit 
bien, ma foi, de porter de l’eau à la rivière et de rabâcher tout 
ce qu’on a dit depuis Adam et Eve sur la nécessité de suppri- 
mer le Pape dans le plus bref délai. La question est de savoir 
pourquoi il n'est pas éncore parti, depuis le temps qu’on en 
parle. On ne manque pas de raisons pour s’en débarrasser, mais 
apparemment il faut autre chose que des raisons, puisqu'il est 
encore chez lui. Allons, débrouillez-nous cela avec votre cousine 
Madeleine, et on vous tient quitte du reste. 11 y a du bruit dans 
Landemau, qu’est-ce que ça nous fait? Ceux qui font dH bruit 
ne valent pas toujours la peine qu’on en fasse pour eux. 

Outre les gens qui ne raisonnent pas, il y en a d’autres qui dé- 
raisonnent : 

M. de Lamartine, qui faisait anciennement de la littérature à 
propos de politique, l’ail maintenant de la politique à propos de 
littérature. C’est un changement. Mais, en revanche, il a con- 
servé l’habitude d'attribuer aux autres ses impressions person- 
nelles. et de leur faire honneur des illuminations de son génie. 
Autrefois, il disait : La France s’ennuie, pour dire : Je m'ennuie. 
Aujourd'hui il se déguise en Machiavel pour tancer d’im- 
portance les unitaires de la jeune Italie. Tout n’est pas à dédai- 
gner dans le speech de l'ancien secrétaire florentin, quoi- 
qu’on y respire çà et là je ne sais quel parfum de provisoire et 
d’hôtel-de-ville qui détruit l’illusion; si personne ne veut 
d’Alexandre Dumas, on si le grand politique des Mousquetaires 
et de Monte-Cristo avait aussi l’intention de consacrer le reste 
de sa vie à une édition complète et définitive de ses œuvres, 
je ne dis pas qu'on ne pourra pas tirer quelque chose des Entre- 
tiens de M. de Lamartine. 

Cependant Lamartine-Machiavel s’oublie légèrement dans un 
endroit ; - Ferez-vous jamais des sujets piémontais avec ces 
Romains qui.., ces Romains que... - Doucement, ces Romains 
ne sont pas en disponibilité comme le comte de Syracuse et la 
marine royale, et jusqu'à nouvel ordre, la meilleore raison pour 
qu’on n’en fasse pas des sujets piémontais, c'est qu’ils sont sujets 
du Pape. Sup|*osez pour un instant que celte raison n’existe 
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pas, et vous verrez un peu si M. de Cavour fera bon marehé des 
auteurs. 

Ce n'est pas tout. Le susdit Machiavel a une singulière ma- 
nière d’expliquer la puissance temporelle des Papes. Selon lui, 
ce sont les souverains qui l’ont inventée pour se donner le plai- 
sir d’assommer le Pape au temporel, chaque fois qu’il ri' userait 
pas du spirituel à leur convenance. Mais, ajoute-t-il, les Ro- 
mains sont libres de n’en pas vouloir. C’est trop juste. On ne 
voit pas itourquoi les Romains seraient prédestinés à senir 
d'enclume à la chrétienté : autant vaudrait dire que les épaules 
sont faites pour le bâton. 

Dire (pie cette incartade de M. de Lamartine est encore ce 
qu’on a fait de mieux sur la matière ! 

Non, vous avez beau dire, les raisonnements n’y feront pas 
plus que les caricatures, et je suis persuadé, dans mon âme et 
conscience, que le sabre n’v fera pas plus que les caricatures et 
les raisonnements. Remarquez que je ne me place ici k aucun 
point de vue particulier. Vous êtes libre d’obéir au Pa]>e, ou 
d’èn faire le collègue du grand Lama. Mais vous n’ètes pas libre 
de fermer les yeux à l’évidence, et s’il y a au monde un fait évi- 
dent, notoire, en dehors de toute discussion, c’est que la sou- 
veraineté du Pape est aussi inébranlable et aussi solide que celle 
de bien d’autres, et beaucoup plus solide que celle du roi de 
Piémont, qui parle, depuis quelques jours, de n’en faire qu’une 
bouchée. 


VII 


Nous ne dirons rien de M. de Lamorieière et de son armée. 
J’honore infiniment ce vaillant soldat, et si je pouvais, comme 
d’autres, tendre la main par-dessus les Alpes pour serrer la 
sienne, je ne m’en ferais pas faute, dussé-je la lui demander le 
premier. Un homme qui n’a que sa foi et son épée et qui met 
l’une au service de l’autre, sansnuire à personne, peut être l’ami 
de tout le monde. On braille contre lui dans les rues et dans 


Digitized by Google 



16 - 


les cabarets; je lui en fais mon compliment; c'est un honneur 
qu’on ne rend pas au premier venu. Je regrette seulement qu'il 
se soit trouvé des écrivains pour maltraiter M. de Lamoricière 
et faire l’apologie du comte de Syracuse. Ceux-là se sont trom- 
pés, et ils auront tôt ou tard la franchise d’en convenir. 

M. de Lamoricière n’est pas à dédaigner : et on dit tout bas 
que M. de Cavour en fait très-grand cas, je ne serais pas 
étonné que l’événement lui donnât raison. Néanmoins nous n’en 
ferons pas mention : il n’est ici question que des forces morales 
et permanentes qui garantissent la souveraineté du Pape. 

Rappelez-vous ce qui s’est passé depuis un an. Si vous êtes de 
bonne foi, vous avouerez que cette souveraineté n'a jamais souf- 
fert une plus rude atteinte : depuis les sommités delà politique, 
jusqu’aux plus intimes régions où se colportent les elabaudages 
de la presse, il n’y a personne qui n’ait pesé de tout son poids 
sur cette vieille machine pour la faire craquer. Peine inutile : il 
a fallu reculer, et peut-être l’histoire nous étonnera-t-elle plus 
tard, en nous montrant dans tout son jour cette reculade de la 
puissance la plus formidable qu’il y ait au monde, devant un 
simple principe, une croyance, qui ne peut avoir à son service 
que des consciences qui sentent, et des voix qui protestent. Une 
défaite aussi visible et je dirai même aussi inattendue, a déso- 
rienté l’Europe et la politique : dans ce pèle-mèle universel de 
droits confondus et de traditions brisées, on s’est étonné de 
rencontrer encore un principe réel, doué de cette force vivante 
et insaisissable qui défie toutes les tentatives, et qui se déve- 
loppe jusque dans la lutte, attendu que la lutte est pour elle 
une victoire certaine. 

Il y a toujours manière d’habiller les événements, et il serait 
cruel de ne pas laisser cette satisfaction aux bonnes âmes qui 
n’ont que cela pour vivre ; mais où est le temps où M. un tel s’en 
venait chaque soir morigéner le Pape et son entourage, lui of- 
frait une gratification pour ses provinces, et recevait pour sa 
peine, de défunt l’ Univers, le plus rude soufflet qui ait jamais im- 
primé sa trace sur une face humaine? Ah! je sais bien qu’on a 
pris 1 les provinces sans gratification, mais patience : M. dePersi- 
guy disait l’autre jour que l’Autriche a perdu la bataille deSol- 
l'erino pour avoir dégarni les Romagnes : à quoi le Piémont 
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doit-il s’attendre pour les avoir enlevées, lui qui n’a encore rien 
perdu? Voici que M. Grandguillot, un monsieur qui ne parle 
jamais en l’air, vient de hii signifier (10 septembre) qu’il ne faut 
pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir mis par terre. Je 
ne sais pas ceque cela veut dire, mais si j’étais le Piémont, je me 
méfierais de M. Grandguillot presque autant que de l’Autriche, 
qui a perdu la bataille de Solferino pour avoir dégarni les 
Romagnes. 

Laissez faire : n’y eut-il pas de Lamoricière au inonde, le 
Piémont paiera sa dette ; il baissera pavillon devantle Pape après 
l'avoir bravé, et je gagerais qu’il se mitonne en secret bien des 
choses dont M. de Cavour ne nous informe pas. 

Garihaldi, que je ne confonds pas du reste avec M. de Cavour, 
n'aura pas plus de succès : donnez-lui Naples, la Sicile, le Pié-^ 
mont et tout ce qui est en train de se révolter, ou qui va le faire 
à la première occasion, à cequedisent les Anglais, et il ne pourra 
rien contre cette puissance de fer et de granit qui trône au Va- 
tican. La Révolution n’est pas plus forte que l’Europe : or l’Eu- 
rope a reculé, et non seulement elle a reculé, mais elle est mora- 
lement forcée dé faire reculer ceux qui ne reculeraient pas 
comme elle. Le Pape restera ; c’est-à-dire que la Révolution ne 
restera pas, et voilà pourquoi je disais en commençant qu’aucun 
principe ne profitera île ce qui se passe en Italie. 

Voilà pourquoi je répète que les gens à principes, quelle, que 
soit leur couleur, u’ont rien à voir avec Alexandre Dumas, quelle 
que soit sa couleur. 


VIII 


Que penserons-nous des gens qui n’ont pas de principes ou 
qui font seulement semblant d’en avoir, ce qui revient au 
même? 

Je ne range pas positivement le Piémont dans cette caté- 
gorie; mais comme il a tout l'air de ne vouloir se donner à la 
Révolution quesi la Révolution se donne à lui ; comme d'un autre 

s 
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‘ côté le principe conservateur parak assez peu l’inquiéter, tant 
qu’il n’est pas question (le lui, nous supposerons qu’il tient un 
certain milieu difficile à décrire, niais facile à comprendre, qui 
le met à même d’aller de l’avant ou de l’arrière, suivant les cir- 
constances, et de profiter de la bataille, sans en recevoir les 
éclaboussures. 

Or j’éprouve iei le besoin d’exposer en détail les raisons pour 
lesquelles je voudrais bien que le Piémont ni M. de Gavour ne 
pussent pas supplanter mon candidat. 

Qu’est-ce qu’un principe? C’est d’abord quelque chose qui ne 
change pas. Remettons le reste de la définition au prochain nu- 
méro, et, en ne prenant que ce petit bout, voyons si M. de Ca- 
vour, (jui se donne comme l’homme de principes par excel- 
lence, pourra s'y reconnaître. 

A qui nous adresserions-nous bien pour avoir une notion 
exacte de la politique du Piémont depuis l'escapade de Gari- 
baldi? 

Voici venir la Pairie, journal du soir, qui a presque toujours, 
comme de raison, réglé ses opinions sur celles de M. de Cavour, 
et qui en a reproduit toutes les nuances avec une fidélité rare et 
digne d'une meilleure cause. Consul tons-la. 

Avec précaution cependant : la Pairie fait un abus considéra- 
ble des figures de rhétorique les moins accréditées. Dans le 
temps, une hyperbole de M. Joncières fit croire pendant trois 
jours aux Parisiens que leurs ancêlresavaient entendu, des rem- 
parts, le canon de la bataille d’ivry (ne pas confondre avec Ivry 
près Paris). Plus récemment, M. Saint-Marc-Girardin ayant 
déterré dans Polybe je ne sais quelle allusion à l'histoire con- 
temporaine, M. Paulin Limayrac, trouvant l’occasion bonne pour 
un coup de plume sincère, découvrit dans ce même Polybe une 
foule de choses piquantes, notamment le nom de l’empereur 
Titus, comme qui dirait (sans comparaison) Louis-Philippe 
dans Pantagruel. Ce n’était qu’une figure. Je craignais vague- 
ment que M. Limayrac n’eùt repris son anachronisme en sous- 
œuvre pour en faire un trope : mais le même écrivain s’étant 
permis, tout dernièrement, une métaphore des plus graves à 
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M. Weiss des Débats n’est pas satisfait, je le tiens pour tine 
mauvaise tête. 

Ceci posé, de quel nom appellerons-nous les figures de rhé- 
torique qui suivent? 

On lit dans la Patrie, du 9 mai dernier : 

t î ' , 

« Le gouvernement du roi Victor-Emmanuel vient de donner 
« une preuve non-seulement de loyauté, mais de sagesse, en 
« prenait toutes les mesures nécessaires pour faire échouer 
« l’expédition de Garibaldi en Sicile. 11 a noblement dégagé sa 
« responsabilité devant l’Europe, et les électeurs de Turin se 
« sont associés par leur dernier vote à la politique d’honneur et 
« de modération qu’il a adoptée. » 

« Qu’importe, après cette double réprobation, que Garibaldi, 
« trompant la surveillance des agents sardes, se soit embarqué 
« avec, une bande armée? Le vaisseau qui le porte lui et Ses com- 
« pagnons ne porte qu'un chef d’insurrection nomade et ses 
o aventures. (Imité de l’antique s. g. d. g.) Il est sans pa- 
ir villon : le seûl drapeau qu’il puisse arborer, c’est le drapeau 
« rouge. Garibaldi a compris lui-même qu’en allant raviver la 
« révolte dans un pays en paix avec le Piémont, il rompait tous 
« les liens qui l’attachaient à sa patrie... Il ne peut plus se ré- 
« clamer du Piémont, il ne peut se réclamer que de Tinsurrec- 
« tion, la seule puissance qu’il reconnaisse et qu’il veuille 
« servir... Quoiqu’il arrive, le gouvernement du roi Victor-Em- 
* manuel, par sa résistance énergique à des projets insensés, 
a aura mérité les félicitations et les encouragements de l’Eu- 
<» rope. » 

(Les encouragements de l’Europe? pourquoi faire?) 

Quel tableau! Voyez-vous d’ici cette malheureuse victime, 
fuyant sous le coup des malédictions de M. de Cavour, n’échap- 
pant que par mille efforts à la surveillance des agents sardes et des 
croisières acharnées à le poursuivre, luttant péniblement contre 
les flots amers qui ne reflètent plus le ciel de sa patrie, arbo- 
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« 


rant sa chemise en gui§e de pavillén, tandis que la croix de 
Savoie git à fond de cale en attendant des jours meilleurs ! Ima- 
gine-t-on un spectacle plus déchirant et plus propre à nous 
éclairer sur l’inconstance du monde et sa vicissitude ! 

On lit dans la Pairie du 10 septembre : 

« L’Europe se trouve en présence de questions qui éveillent 
« de giands souvenirs et de généreuses sollicitudes. L’Italie 
« s’est engagée dans une entreprise de laquelle dépendent l'a- 
« venir de sa liberté civile et sa nationalité... Par une suite de 
« circonstances qui sont l’honneur et la fortune de notre temps, 
« notre époque voit se préparer ou s'accomplir des résultats du- 
a râbles qui... etc » 

On lit dansl'Opmione, journal quasi-officiel de Turin, 24 août. 

« Le gouvernement a pu consentir aux expéditions pré- 
a cédentes, parce qu’il avait confiance dans la loyauté de 
a Garibaldi, parce que le drapeau arboré par lui est celui de 
a Victor-Emmanuel. 11 n’a pas hésité à prendre la grave 
« responsabilité de ces faits devant la diplomatie, sentant bien 
« que l’Europe apprécie l'empire de l’opinion publique! » 

On lit dans la Patrie du lendemain. 

« Depuis que le sort de la dynastie napolitaine semble décidé, 
b la grande préoccupation est de savoir ce qui va advenir du 
b royaume de Naples. D’après des nouvelles reçues à Turin, on 
« assure que la partie la plus éclairée de la population penche- 
« rait pour l’annexion au Piémont et que la marine royale se dé- 
b clarerait plus ouvertement encore en faveur de cette mesure ; 

« s’il en est ainsi, on doit croire que le roi Victor-Emmanuel 
a s’empressera d’accepter le vœu de Naples et de la Sicile, ne 
a fût-ce que pour arracher à la Révolution la direction du mou- 
« vement, et lui donner une impulsion plus régulière. * 

On doit croire que le roi Victor-Emmanuel s’empressera 
d’accepter Ah ! petit scélérat de journal ! 
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IX. 


II parait que Garibaldi a furieusement grandi pendant son 
voyage de Palerme à Naples. Les anciens qui n’avaient rien à 
faire et point de journaux à lire, s’amusaient à calculer combien 
il faudrait de cheveux à un chauve pour n’ètre plus chauve; je 
suis tenté de me demander combien il faut de coups de fusil à 
un insurgé pour devenir pourvoyeur en chef du roi de Piémont. 

Il se trouvera certainement toute une peuplade de légistes, de 
juristes et de journalistes, qui prouveront d’une manière pé- 
remptoire que la politique piémontaise n’a pas changé d'un iota, 
que les protestations du ministère sont des chef-d’œuvre de 
logique et de bonne foi; que le Piémont n’a pas en magasin 
des expédients diplomatiques pour toutes les occurrences, et que 
l’Europe en masse est tenue de s’y méprendre, sous peine de 
passer pour une colonie du royaume des aveugles, où les bor- 
gnes sont rois. Il se trouvera des gens pour démontrer cela : qui 
est-ce qui en doute?Bien mieux, il s’en trouvera pour le croire. 

Oui, il s’en trouvera : il y aura des journaux qui fourni- 
ront par jour et par tête six colonnes d’impression pour badi- 
geonner le système Cavour, et qui écriront là-dessus pendant 
toute la saison, sans vider leur sac ; et la preuve qu'il y en 
aura, c’est que la Gazette Officielle de Turin s’en référé à l’o- 
pinion publique. 

L’opinion publique ! Oui, il y en a une qui voit clair, et qui 
a déjà prédit ce qui est arrivé (ne pas confondre avec l'Opi- 
nion Nationale) ; mais il y en a une autre à laquelle je ne me lie 
pas, et qui est capable de' tout. 

L’opinion publique ! 

Je suppose qu’on lise ceci dans un journal du soir : 

« Tout Paris est dans la stupeur : nous croyons savoir que la 
« colonne Vendôme, glorieux monument de la plus glorieuse 
« époque de notre histoire, vient d’ètre dévorée par lesflam- 
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t mes la nuit dernière, sans que les efforts réunis de la troupe 
« et des pompiers aient pu réussir à en sauver le moindre dé- 
« bris. Par un hasard providentiel, on a retrouvé parmi les 
« cendres la jambe de bois de l'invalide préposé à la garde du 
« monument : nous croyons savoir qu'elle sera déposée au musée 
a des souverains. On attribue généralement ce sinistre à la 
« malveillance. Nous croyons savoir que celte conjecture n'est 
« pas dénuée de fondement. Par mesure de prudence et pour 
« prévenir de nouvelles tentatives, un poste de sapeurs-pom- 
<r piers sera établi à proximité du monument de l’Étoile, et on 
« espère que, grâce à cette active surveillance, rien de sem- 
« blable ne pourra se reproduire. 

« Une souscription est ouverte dans nos colonnes pour relever 
« celle qui vient d'être détruite ; nous croyons savoir que le pa- 
« triolisme et la générosité de nos lecteurs n'ont pas besoin 
« d'être excitées. » 


.Je gage que le lendemain, h midi, il y a dans les bureaux du 
journal en question dix fois plus d'argent qu’il n’en faut pour 
élever une statue de grandes naturelle à M. Thiçrs. 

Oui, il a raison, le Sarde, de compter sur l'opinion publique, 
elle ne lui fera point défaut, et nous en verrons des mer- 
veilles. 

Si l'opinion publique se met du côté d’Alexandre Dumas, je 
suis un homme volé ! 


X 


On avait gardé je ne sais quel fâcheux souvenir de la mis- 
sion de M. le chevalier Buoncompagni, chargé d'affaires de sa 
Majesté sarde auprès de S. A. le grand-duc de Toscane. Malgré 
les récriminations de ce personnage, on s’obstinait à croire que 
les affaires dont il s’est chargé ne devaient pas entrer toutes 
dans son programme, et ne s’adaptaient pas également bien à 
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son uniforme. 11 est vrai que M. le chevalier pouvait changer 
d’uniforme, comme maître Jacques changeait de casaque. 

J'ai peine à croire que M. de Villamarina, l'ambassadeur à 
Naples, ait une garderobe si bien montée : assurément ce n'est 
pas lui, quoi qu’on en dise, qui a distribué le factum du comte 
Judas de Syracuse, cousin du roi de Sardaigne; mais enfin, il y 
a une chose indubitable, c’est que les agents piémontais n’ont 
pas cessé d'être en rapport intime avec les ennemis du roi de 
Naples et de machiner contre lui, sans que les relations diplo- 
matiques aient jamais été rompues. M. l'ambassadeur de Turin 
est encore à Naples, et celui de Naples à Turin. Celui-ci vient 
de présenter ses lettresdeeréance la semaine dernière; entendez- 
vous? la semaine dernière. 

Eh bien ! cette série de changements à vue, de farces et de ca- 
lembours s'explique de la manière la plus ingénieuse, par la 
théorie du fait accompli ; et vous allez voir comment: 

Le fait accompli , dans l’acception la plus générale du mot, 
est un mauvais coup qui se prépare dans l'oinbre et qui sc con- 
somme en plein jour. 11 y en a plusieurs variétés, mais la plus 
intéressante est, sans contredit, celle que nous avons sous les 
yeux. 

Pourquoi M. de Cavour laisse-t-H partir Garibaldi? Pour ac- 
complir le fait. — Pourquoi l’écrase-t-il de sottises en partant? 
Parce que le fait n’est pas accompli. 

Pourquoi les émissaires du Piémont font-ils de la propa- 
gande? Pour accomplir le fait. — Pourquoi l’ambassadeur ne 
demande-t-il pas ses passeports ? Parce que le fait n’est pas 
accompli. 

Pourquoi le roi de Piémont parle-t-il de se rendre a Naples? 
Pour accomplir le fait. Pourquoi a-t-il la délicatesse d’attendre 
que le roi de Naples soit parti ? Parce que le fait n'est pas accompli. 

Vous verrez que le roi de Naples, en quittant Gaète, sera es- 
corté par un piquet d’honneur, aux frais du Piémont, et salué 
par le canon des forts. 

• « On doit croire que le roi Victor-Emmanuel s'empressera 
« d'aecepter le vœu de Naples et de la Sicile, ne fut-ce que pour 
« arracher à la révolution la direction du mouvement et lui 
« donner une impulsion plus régulière. » 
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Certainement, qui, est-ce qui ne se ferait pas un plaisir de 
voler au secours de cette pauvre Italie, désolée par la révolution? 
On a très-mal fait de chasser le roi de Naples, mais il n'y a plus 
a revenir là-dessus. 

C’est un fait accompli. 


XI 


Tant que vous voudrez; mais ce serait vraiment un grand 
malheur pour le monde, si des hommes de cette trempe lui de- 
venaient jamais nécessaires. 

La preuve que les Napolitains pourront se passer de Victor- 
Emmanuel, c’est qu’il faudra nécessairement qu’ils s’en passent. 
Quand tout ce qu’il y a de plus sarde en Sardaigne se donnerait 
rendez-vous dans la salle tles séances de l’ex-comité révolu- 
tionnaire-annexionniste de Naples, pour pécher le mal en eau 
trouble, les affaires de JL de Cavour n’en seraient pas plus 
avancées, ni celles d’Alexandre Dumas plus compromises. 

Il y a des obstacles qu'on ne franchit pas avec des intrigues : 
il y a des impossibilités que tous les tripotages de la politique 
à huis-clos ne feront pas disparaître. Je sais bien que Victor- 
Emmanuel vient d’être nommé roi d’Italie par provision; je sais 
bien qu’il est question de réunir les électeurs, et qu’on crie 
déjà l’annexion à tue-tête dans les rues. Mais il ne s'agit pas de 
crier, ni même de voter. Le suffrage universel est très-respec- 
table, mais il faut s’entendre : s’il plaisait aux Napolitains de 
s’annexer à la Nouvelle-Zélande ou' à la Lune, le vœu des 
populations, tout sacré que je le suppose, n'en serait pas plus 
facile à contenter. L’annexion au Piémont est tout aussi im- 
possible. 

Le Piémont aime la révolution; mais il l’ajme sous bénéfice 
d’inventaire. Outre que lesfaitset gestes deM. deCavouren sont 
une preuve suffisante, ce que nous voyons aujourd’hui ou ce 
que nous verrons bientôt, ne doit pas nous laisser le moindre 
doute. Le Piémont est passé subitement de l’amour platonique 
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à l’amour charnel, et le voilà qui veut s’annexer la révolution, 
sans plus de cérémonie. Notes qu'il a raison de le vouloir, car 
si la chose ne se fait pas, ce sera la révolution qui s’annexera le 
Piémont. La question est là tout entière, je l'ai déjà dit et je ne 
cesserai de le répéter. On est révolutionnaire, mais on est Pié— 
montais; l’homme passe avant le principe : on voit souvent des 
gens qui vivent en communauté de principes se prendre à la 
gorge quand le moindre intérêt l’exige; c’est justement ce que 
nous allons voir. J'ai déjà dit que la révolution ne pourra rien 
contre l’Europe ; j’ajoute ici qu’elle ne sera jamais assez bien 
domptée pour se plier bénévolement au régime Cavour et aux 
petits calculs de la politique piémonlaise. 

J’entends dire que M. Farini taille sa plume et se livre à des 
études approfondies sur le système d’administration applicable 
aux provinces nouvellement conquises ou à conquérir. On m’as- 
sure qu’il n’a rayé de son programme que Rome et la banlieue 
(M. Grandguillot n'ayant pas jusque-là donné signe de vie). 
Tout le reste, y compris la Vénétie, se trouve casé, rangé, nu- 
méroté dans ses tiroirs ; il sait déjà combien la garde nationale 
de Venise doit user par an de gibernes et de boutons de guêtres, 
et combien le gouverneur piémontais de Mantoue devra porter 
de plumes à sa claque d’ordonnance. Ce bon M. -Farini ! je lui 
conseille plutôt de travailler pour la ville d’Icare, ou la répu- 
blique de Platon. 

En dépit de toutes les démonstrations et de toutes les poignées 
de main qui nous sont transmises par le télégraphe, je persiste 
à dire que le Piémont et la révolution ne seront jamais d’accord. 
Les succès de Garibaldi, l’influence qu’il s’est acquise, le carac- 
tère et les progrès de l’insurrection, rendent absolument impos- 
sible toute espèce de combinaison qui tendrait à les réunir. On 
se figure bonnement que le dictateur est un homme de circons- 
tance qui retournera à sa charrue après la bataille, jettera sa 
rapière dans un coin pour venir trôner dans une assemblée côte 
à côte avec M. de Cavour et ses pareils. C’est se faire une pauvre 
idée des hommes et des choses. Garibaldi représente une puis- 
sance, et une puissance dont il n’est pas le maître : il est tenu 
de s’avancer sans relâche dans la voie où ses succès l'ont engagé, 
et de ne céder à personne la part d'action que les événements 
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lui ont attribuée. Viendrait-il à se méprendre lui -même sur 
la portée de son rôle, et à résigner en d’autres mains, je veux 
dire en celles du roi de Sardaigne, l’énorme puissance dont il 
dispose présentement, la Révolution, qui ne veut et qui ne peut 
elever que d’elle-même, lui infligerait tôt ou tard un éclatant 
démenti : elle n’y perdrait qu’un homme; et un homme se rem- 
place toujours. 

Non, la Révolution maitrcsse de l’Italie méridionale et, en un 
sens, de presque toute la Péninsule, n’abdiquera pas en faveur 
d’un pouvoir qui a tout intérêt à la désarmer. Les intrigants de 
bas étage qui l’ont fomentée au profit de quelques ambitions 
niaisement dissimulées, ont gravement compromis la cause 
qu'ils voulaient servir, et nous en saurons quelque chose. 

Aujourd’hui, la révolution n’est pas méchante; elle se (ait 
mignonne, et elle crie à l'annexion; pour elle le nom de Victor- 
Emmanuel n’est encore qu’un mot, un cri de ralliement; il est 
possible qu’elle tende les bras à ceux qui viendront gueuser 
ses suffrages : mais il arrivera un jour où ce même nom ne sera 
plus qu’un symbole de répression, et nous verrons ce qui se 
passera le lendemain. Sans doute la Révolution n'aura jamais 
le dessus, je l’ai déjà dit : il y a dans le monde une force plus 
grande que la sienne qui la frappera toujours d’impuissance; 
mais elle ne sera jamais tellement réduite, qu’on puisse s'im- 
poser à elle après l’avoir trahie. La Révolution n’aura pas le 
magot, mais le Piémont ne l'aura pas non plus. C’est ce qui fait 
que j’espère beaucoup pour Alexandre Dumas. 

Je m’attends bien à ce qu'on me jette au nez les prochaines 
élections, la prochaine invasion des Marches, le prochain sou- 
lèvement de la Vénétie, et toutes sortes d’éventualités* plus ou 
moins prochaines et plus ou moins probables. Cela ne m’em- 
pêche pas d'ètrc parfaitement tranquille au sujet du Pape et 
d’être très-inquiet pour M. de Cavour. Cela ne m’empêche pas 
non plus de croire que Naples et la Sicile seront plutôt musul- 
manes ou cosaques que piémontaises, quand même M. le comte 
de Syracuse céderait ses droits à son cousin Victor-Emmanuel. 

Le Piémont ne fera pas ses frais. S’il veut à toute force s'an- 
nexer quelque chose, je ne vois que la forêt de Bondy, actuel- 
lement en vente , qui puisse le satisfaire. 
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XII 


Reste à savoir comment les grandes puissances se compor- 
teront vis-à-vis de mon candidat. 

« Mais vous n'y songez donc pas, aux grandes puissances? 
Croyez-vous qu'elles ne viendront pas au secours du Piémont? 
Croyez-vous qu’elles laisseront la révolution gagner du terrain? 
Croyez-vous que cette lutte interminable ne finira pas par les 
lasser? Croyez-vous ceci?... croyez-vous cela? » 

Précisément, je crois quelles appuieront de tout leur pou- 
voir la candidature d’Alexandre Dumas. 

A part le Pape et la Révolution , il n’y a que deux puissances 
dans le monde: la France, et ce qui n’est pas la France : la 
France, qui travaille et combat pour une idée, et tous les autres 
qui ne travaillent et combattent que pour eux. 

Savez-vous pourquoi l’Angleterre, il y a un an, a vu de si 
mauvais œil la campagne d’Italie? pourquoi elle s’est moquée 
si agréablement de la paix de Villafranca et du traité de Zu- 
rich? pourquoi elle a si bien maudit l'annexion de la Savoie? 
pourquoi elle a prêté les mains à l’expédition de Garibaldi? 
pourquoi elle a failli escamoter le fort de Castellamare ? pour- 
quoi elle s'est mise à la disposition de la Révolutiou? pourquoi 
elle veut la contenir aujourd'hui ? 

C’est pour la raison que je viens de vous dire; parce que la 
France travaille pour une idée , tandis que l'Angleterre ne tra- 
vaille que pour elle. 

Savez-vous pourquoi il y a aujourd'hui à Naples ou à Turin 
un nommé Edwin James, porteur d'une missive de lord Pal- 
merston, en vertu de laquelle les révolutionnaires auront à 
respecter la Vénétie, tandis qu'il y a six semaines, tout ce 
qu’il y a de bavards et d'écrivassiers d'un bout à l’autre du 
Royaume-Uni s’apitoyait sur Venise et son malheureux sort? 

C’est encore parce que l'Angleterre ne travaille que pour 
elle et tlaire probablement quelque bonne occasion d’exploiter 


Digitized by Google 



— 28 — 


l’Autriche à son profit. Elle ne s'occupe ni de la Révolution, ni 
du Piémont, ni de Mazzini, ni de Cavour, ni du Pape. S'il y a 
quelque part un grand principe qui cherche à se faire jour, une 
grande idée qui s’élève, un grand crime qui se consomme, ne 
lui demandez pas ce quelle pense : le calcul est déjà fait. Elle 
se déclare tour à tour pourlejuste et l’injuste, pour l’oppresseur 
et pour l'opprimé. Elle embrasse toutes les causes, même les 
plus décriées, lorsqu’elle y voit un profit pour elle; elle les 
abandonne, même les plus saintes, lorsqu'il n’y a rien à gagner. 
Ses sympathies ne l’ont jamais honorée, ses libertés mêmes ne 
l’ont pas ennoblie, mais peut-être qu’un jour son or et son ar- 
gent ne la défendront pas. 

On a tout dit sur l’Irlande, et il parait qu’on ne sait pas en- 
core ce que lui font en secret ces enragés défenseurs de la liberté 
des peuples, ces insulteurs des royautés déchues. Libéraux de- 
vant le public,- tyrans à domicile : c’est toujours le même sys- 
tème. 11 ne se trouvera donc pas une âme charitable qui veuille 
s’annexer l’Irlande, ne fût-ce que provisoirement, pour la désan- 
nexer de l’Angleterre? 

El les massacres de Svrie?el les chrétiens d’Oricnt? La France 
n’allait faire qu’un bond. Les Anglais arrivent, et se mettent en 
devoir de prendre les moyens de faire en sorte que l’on puisse 
se déterminer à combiner un plan pour tâcher d'arrêter le mal. 
Pendant qu’ils comptent sur leurs doigts ètqu'ils énoncent com- 
pendieusement leurs raisons et les faits renfermes en icelles, 
une poignéede bandits massacraienthommes, femmes et enfants, 
etachevaienttranquillement àla face du soleil la plus abominable 
tuerie qui ait jamais fait bondir le coeur d’un civilisé. Que vou- 
lez-vous? On n’est pas parfait. D'abord, il parait bien que c’est 
un Maronite qui a commencé. Et puis les chrétiens vont être 
joliment vengés : voilà qu’on arrête les Druses et qu’on les pend 
par douzaines. 

Les chrétiens sont quelque chose, mais l’influence anglaise en 
Orient passe avant tout. Arrière la justice et le droit. La France 
travaille pour une idée; mais l’Angleterre travaille pour elle. 

Ah ! nous sommes en paix, mais prenez garde, nous n'en 
sommes pas plus cousins. Ecoutez-un de mes amis intimes, 
l'auteur de la Politique anglaise : 
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« Derrière ce voile trop transparent, on aperçoit cependant 
« une triste vérité, c'est que l’Angleterre nous déleste parce 
« quelle nous craint. Pour nous, si nous ne vous redoutons pas, 
« c'est que notre vieux sang gaulois nous rend insoucieux du 
» danger, mais nous ne vous en aimons pas davantage. » 
Bravo, mon compère, je ne sais pas comment on vous appelle, 
mais tant qu’il se trouvera en ce pays-ci des gens pour sentir et 
parler comme vous, nous n'aurons pas à nous inquiéter de ce 
qui se machine de l'autre côté de l'eau. On sait se faire respec- 
ter, quand on raisonne si bien, et on a droit de parler ainsi 
quand on se fait si bien respecter. 

' Laissons là les Anglais, nous n’en ferons jamais rien. 


XIII 


Il n’y a que la France qui combatte pour une idée. Mais doit- 
elle, en vertu de cette idée, laisser se perpétrer des iniquités 
comme celle dont nous sommes témoins? Est-elle tenue de mu- 
seler la Révolution au profit de ceux qui l’ont déchaînée? Doit- 
elle consentir à une annexioh qui ne pourra jamais s’effectuer 
et se maintenir sans elle? Je n’en crois rien. 

Oui, laFrance combat pour une idée, et c’est là seulement ce 
qui fait sa force; car si des ambitions mesquines peuvent ame- 
ner des succès d’un moment, il n’y a que le culte désintéressé de 
la justice et des grandes pensées qui puisse donner à un peuple 
ce prestige et cette puissance morale dont tous les autres, qu'ils 
le veuillent ou non, doivent accepter l’empire. 

Il y a -un homme en France qui s’est peut-être quelquefois 
trompé, mais ce n’est pas du moins le jour où il a dit que la 
France ne périrait pas entre ses mains. Jamais elle n’a été plus 
forte que sous lui ; jamais elle n’a tenu d’un bras plus ferme 
les ressorts de la paix et de la guerre, la balance qui règle les 
droits, et l'épée qui les maintient; jamais elle n’a mieux déployé 
la grandeur d’âme qui fait choisir le plus noble but, et l’in- 
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vinciblc énergie qui le fait atteindre : je ne connais pas cet 
homme, mais il faut bien qu’il ait trouvé l’une et l’autre en lui- 
même pour savoir ainsi les ranimer en elle. Voyez-vous comme 
toutes les haines, tous les caprices, toutes les rancunes se taisent 
quand il est près de parler? Voyez-vous comme toutes les in- 
trigues d’une diplomatie sans âme et sans grandeur viennent sc 
dénouer dans ses mains? Je ne sais pas s’il y a quelque part des 
aveugles qui ne veulent pas voir, et des niais qui attendent que 
la rivière passe ; mais cela m’a remué, moi qui ai chanté le no- 
mme salvttm et payé l'impôt à tous les gouvernements qui sont 
passés sous mes fenêtres, sans m'inquiéter de leur arrivée, sans 
me déranger pour les voir partir. Il y a quelque chose dans 
cette tète, et la France l’a compris, dût-elle y perdre le repos. 
L’empire, c’est la paix : soit; il faut tenir compte des bonnes in- 
tentions. Mais chez nous , la paix c’est la guerre : car s’il y a 
des humiliations qui s’oublient, il y a des gloires qu’on ne par- 
donne pas, et des jalousies qu’on ne dévore que pour un temps. 
Les voilà déjà qui s’entendent, ces marchands de la Tamise et 
ces hobereaux du Nord : ils sont en quête de mauvaises raisons 
pour tomber sur nous, quand le joursera venu. Vous n’en voulez 
rien croire, vous qui venez chaque matin nous rassurer, comme 
si nous étions sourds et comme si nous avions peur. Tant pis 
pour ceux qui ne savent pas qu’on ne fait rien en ce monde 
sans en payer les frais. Noblesse oblige : ce n’est pas assez : 
noblesse expose. Heureusement, si nous avons la noblesse 
dans le cœur, nous avons aussi la force dans les mains. 

Eh bien, oui! la F’rance combat pour une idée, je le sais mieux 
que vous; mais ce n'est pas pour la vôtre. L’Irlande, la Pologne 
et l’Italie sont là pour dire qu’elle gémit sur toutes les oppres- 
sions et qu’elle prend part à toutes les délivrances. Les natio- 
nalités menacées dans leur existence ne l'ont jamais trouvée 
indifférente. Elle sait mieux que personne ce qui manque à 
l'Europe moderne et ce qu'il faut pour le lui donner. Mais elle 
n’épousera point des ambitions si lâchement déguisées ; elle ne 
mettra pas son courage et sa vaillante épée au service d’une 
cause qui n’est point la sienne et qui ne mérite point de l’être. 
Vous parlez de patrie et d'indépendance; mais vas mensonges 
d’hier trahissent vos préoccupations d’aujourd’hui. Vous voulez 
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de l'Italie, non pour qu’elle soit libre, mais pour qu’elle soit à 
vous : car celui qui travaille pour une grande cause sans arrière- 
pensée n’a point recours à de pareils moyens pour la servir. 
D’ailleurs la France ne vous suivra point dans cette voie : elle 
voulait (jue l’affranchissement de l’Italie fut l’œuvre du temps, 
mais non l’œuvre d’un parti qui vient tout remettre en question 
et peut-être rendre inutile la gloire déjà conquise et le sang déjà 
versé. Au lieu de continuer le sillon qu'elle vous traçait naguère, 
vous appelez à votre aide la Révolution qui ne sait que détruir e 
sans rien édifier, et qui est à la veille de briser les garanties si 
péniblement acquises de votre liberté future. Vous l'appelez à 
votre aide après l'avoir reniée, parce que tous les moyens sont 
bons pour qui n’a que des vues étroites et ne poursuit que des 
intérêts vulgaires. 

Mais la Révolution qui vous acclame aujourd’hui parce que 
vous la flattez, ne vous reconnaîtra jamais pour maîtres, et le 
premier effort que vous ferez pour la contenir, lui rappellera 
vos parjures et vos malédictions d'hier. tN'espércz pas alors 
que la France se joigne' à vous pour la dompter, ou du moins 
qu’elle veuille l’asservir à votre profit. 11 lui suffira de tenir 
en respect les passions que vous avez si imprudemment dé- 
chaînées, en attendant qu'une génération meilleure recom- 
mence avec elle la conquête de cette liberté dont vous n’ètes 
pas encore dignes. 

Non, croyez-le bien, la France, si puissante et si fière de ce 
qui fait sa puissance, si enviée et si dédaigneuse de ceux qui la 
jalousent, si forte et si redoutable à ceux qui la combattent, la 
France ne fera point servir sou loyal concours et le sang de ses 
braves à soutenir votre astuce et vos convoitises. Naples et la 
Sicile, c’est-à-dire la Révolution, qui ne peuvent vous appar- 
tenir sans elle, ne vous appartiendront pas. 


XIV 

Ami lecteur, je pense qu’ Alexandre Dumas n’a plus rien à 
craindre. On parle bien un peu de quelques autres qui ne vou- 
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(Iraient pas de Naples dans tel ou tel cas, et dont le Moniteur ne 
veut en aucun cas. Je présume que ceux-là se le sont tenu pour 
dit. * 

Je ne vous ai développé jusqu'ici que la première des trente- 
sept considérations qui m'ont fait adopter ce parti. Si vous le 
désirez, je puis continuer dans le même ordre; mais ce serait 
peut-être un peu long pour aujourd'hui, et je nje contenterai 
d’en esquisser quelques-unes. 

D'abord, mon candidat se trouve actuellement sur les lieux, 
et cette circonstance nous épargnerait la peine et les frais d'un 
débarquement. 

De plus, il est certain que si Garibaldi ne garde pas la Sicile, 
elle revient de droit à celui qui l’approche de plus près. Or, il 
parait avéré qu’Alexandre Dumas l'a plusieurs fois embrassée à 
la face... du monde, beaucoup plus chaudement qu'il n’a jamais 
embrassé M. Maquel lui-même. 

En troisième lieu, si Rome passait à l'état d’oasis, et si les 
Romains étaient condamnés à dormir debout jusqu’à la fin de 
leurs jours pour cause d’utilité publique, le Times et autres 
n'auraient plus à s’occuper de leur sort, les œuvres complètes 
du roi de Sicile devant suflire pour distraire à perpétuité la 
ville et les faubourgs. 

Enfin il n'est pas impossibleque la marine royale qui s'est si 
bien distinguée dans la dernière campagne, ait la fantaisie de 
s'annexer le compagnon d’armeâ de Garibaldi : l’épée vierge en- 
core de ces messieurs ferait assez bonne figure à côté du fusil 
d'honneur d’Alexandre Dumas; et en cas de révolte, on n’àurait 
pas à craindre une nouvelle effusion de sang italien, comme dit 
M. de Cavour dans son journal. 

Ce n'est là, bien entendu, qu'une faible partie des motifs qui 
doivent servir de base à mon argumentation. S’il n’y a rien de 
nouveau dans le mois prochain, je me propose de faire là-dessus 
un ouvrage en trois volumes in-octavo, car les brochures com- 
mencent à devenir passablement fastidieuses et il est temps 
d’y renoncer. 


I 
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